



		
			Chapitre 1

			 

			Je traversai précipitamment la zone industrielle, un mug en carton dans chaque main et le cerveau envahi de visions de Pumpkin Spice. Pas l’arôme – j’étais du genre à préférer les mochas latte double expresso –, mais le sujet numérique de mon laboratoire de recherche. Les premières versions de la simulation de ma loyale patiente l’avaient constellée de brûlures, comme on saupoudre de la cannelle sur cette boisson traditionnelle de l’automne et, même si c’était morbide, j’avais choisi d’en jouer. D’où le nom de Pumpkin Spice pour ma collègue virtuelle.

			Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? Si notre univers, qui trimballait méga comètes et trous noirs, pouvait avoir le goût de framboise – un fait avéré ! –, alors mon sujet virtuel en 3D de laboratoire arborant un rendu très réaliste et perturbant de brûlures sévères pouvait bien recevoir un petit surnom mignon tel que celui-là.

			Un damier de baies de chargement beiges et rouges constellait l’axe de longs bâtiments de briques qui allaient de mon laboratoire jusqu’au café. Je retins mon souffle en dépassant un troupeau de bennes à ordures bleues ; un rat en sortit, plein d’espoir, avant de disparaître sous un chariot élévateur. 

			Les lampadaires à sodium s’allumèrent, infusant la soirée fraîche d’une lueur rouge-jaunâtre et chaude. Si tout se passait bien durant l’heure suivante, ma formule de régénération rapide pour les brûlés serait bientôt proposée en essai clinique avec de vraies personnes.

			Cela marquerait près d’une demi-vie de travail, à entraîner ma magie, à obtenir mon doctorat en chimie de la génétique ainsi qu’à développer davantage mes recherches dans ce laboratoire, mais ma promesse serait tenue avant que je ne fête mes trente ans, l’année suivante. Je bus une grande gorgée et savourai la véritable joie que me procuraient le chocolat et la caféine.

			

			Le hurlement d’un coyote étouffa tous les bruits de meulage en provenance de l’atelier de fabrication de métaux à quelques bâtiments de là. Ces bâtards à fourrure rôdaient dans les environs comme des gangs en pleine guerre de territoire, et j’accélérai le pas.

			La seule chose contrastant avec le béton et l’asphalte était un bouquet miteux d’asters à moitié fanés qui jaillissaient d’une fissure dans le petit mur de soutènement. Ils étaient si vifs et colorés qu’ils semblaient presque faux. Je souris. Des outsiders de plus défiant les probabilités.

			Je posai en équilibre l’un sur l’autre les mugs dans ma main droite et fis appel à ma magie de Tisseuse. Ma spécialité, c’était la lumière. Plus spécifiquement, tresser des fils ciblés précis à partir de la lumière rouge et de l’infrarouge. Même si je ne pouvais pas voir ces ondes à l’œil nu, je les sentais. Bien que je puisse aussi manier celles d’une température en Kelvin supérieure, comme la lumière bleue ou celle du soleil, manipuler un spectre large était risqué. J’étais au mieux maladroite, et dangereuse si je perdais le contrôle.

			J’effleurai la pulpe de mes doigts, qui brillait à présent d’un orange pâle au-dessus des asters.

			La magie des Tisseurs se manifestait de nombreuses façons différentes. Certains pouvaient travailler les fils avec tant de dextérité qu’ils détricotaient un vêtement pour reformer un cocon ou même une pique solide afin d’empaler quelqu’un. Certains tressaient des matériaux végétaux tandis que d’autres, très rares, pouvaient tisser l’eau ou le feu. Tout dépendait du niveau de pouvoir et d’entraînement. Un Tisseur de bas étage était en mesure de recoudre un ourlet défait avec sa magie, mais pas tellement plus.

			L’usage professionnel le plus courant était la conception de protections, c’est-à-dire tresser des portes avec le sang d’un client. J’avais mieux à faire de mes dons que de m’assurer que des tours d’entreprise et des dictateurs soient en sécurité.

			

			Les pétales violets se transformèrent en grosses fleurs luxuriantes tandis que je tissais avec adresse de la lumière au sein de leur structure moléculaire et accélérais la photosynthèse. Je leur donnai une dernière caresse et tournai à l’angle, mon angoisse bataillant avec mon excitation alors que la façade lisse de Perrault Biotech apparaissait. Ma deuxième maison était un bâtiment d’un étage en forme de T. Les bureaux, les salles de conférences et les salles de repos formaient la petite barre du T, quand les laboratoires occupaient la plus grande section.

			Tout cela me faisait penser au quartier général d’un superhéros : parfaitement quelconque de l’extérieur alors même que, derrière ces portes, nous révolutionnions complètement le monde de la médecine. Le laboratoire de recherche dans lequel je travaillais, l’un des meilleurs de la région de Toronto, était à l’origine de nombreuses percées magiques et scientifiques dans l’avancée de la santé. Allais-je contribuer à ces exploits ce soir-là ?

			J’étais sur le point de le découvrir.

			J’ouvris la porte d’entrée et pénétrai dans le hall au doux son bossa nova de The Girl from Ipanema qui se déversait gentiment des enceintes du plafond.

			Ella Fortorse, la responsable administrative de l’établissement de recherche, était occupée à signer des documents laissés par notre réceptionniste, Kaitlin. Avec son chignon soigné, ses ensembles élégants en soie et son calendrier au code couleur impeccable, la brunette d’une soixantaine d’années maintenait sans effort l’unité de notre bureau.

			— Un café de la victoire ? demanda-t-elle en posant le dernier dossier sur le haut de la pile.

			— Stimulant ordinaire.

			— S’il y a quelqu’un qui peut franchir cet ultime obstacle, c’est bien toi. Depuis le premier jour, tu t’es focalisée là-dessus et tu n’as laissé aucun revers te dévier de ton but.

			

			Elle sortit son téléphone et balaya l’écran de sa french manucure parfaite.

			— Tu as assuré, ajouta-t-elle. En réalité, je suis tellement confiante que j’ai déjà acheté les Oreo Double Crème.

			Je relevai la tête au nom de ces friandises qu’elle distribuait au mérite. Elles étaient peut-être enfantines, mais néanmoins populaires.

			— Est-ce que j’en aurais droit à trois, si je réussis ?

			Elle émit un son réprobateur.

			— Raisa, le paquet complet est pour toi.

			Je me fendis d’un sourire d’une oreille à l’autre.

			— Maintenant, j’ai une devinette pour toi. Ah. Voilà.

			Elle regarda son écran en plissant les yeux, puis ôta ses lunettes du sommet de son crâne.

			— Les joueurs secoués portent la charge.

			Je posai la boisson de mon chef sur le bureau et analysai l’indice mystérieux de ces mots croisés tout en finissant mon mocha latte. Ella ne se contentait pas de nous acculer pour l’aider à élucider les énigmes complexes qu’elle aimait tant, elle les transformait en un jeu sur notre lieu de travail. Chaque mois, quelqu’un gagnait son trophée de l’Assistant Cérébral, recevait des cookies et voyait sa photo punaisée sur le tableau bosselé en liège dans la salle de repos. La compétition était étonnamment féroce : certains membres de l’équipe allaient jusqu’à la soudoyer avec des chai latte pour qu’elle leur permette de résoudre plus d’indices que les autres employés.

			Il se pouvait que j’en fasse partie.

			Malheureusement, même si je convoitais cette place, je secouai la tête.

			— Désolée. Je ne vois pas du tout.

			Après avoir jeté ma tasse vide dans la poubelle de recyclage, je saisis l’autre boisson puis appuyai mon pouce contre le petit lecteur biométrique fixé au mur derrière le bureau de l’accueil.

			

			Ella leva son poing dans ma direction.

			— C’est ça. Va-t’en alors que je sèche.

			— Je vais revenir pour les Oreo.

			Je lui envoyai un baiser tandis que le scanner passait au vert et déverrouillait une porte en acier solide avec un léger déclic. Cette dernière reliait la partie accessible au public du « T » avec la plus grande section, où travaillaient les scientifiques.

			Le bourdonnement de la climatisation se substitua au jazz et le décor élégant fut remplacé par des murs de béton nus, ainsi que par des tuyaux apparents au plafond. Au moins, l’éclairage aux néons avait été supplanté par des LED.

			Je passai devant les ascenseurs conduisant au centre de recherche ainsi qu’au petit auditorium des étages supérieurs pour tourner vers la cage d’escalier. À chaque marche qui me menait dans les boyaux du bâtiment, les nœuds dans mon ventre empiraient et mes pas résonnaient lugubrement sur les cloisons. Je ravalai le goût acide qui remontait dans ma bouche et pris une grande inspiration.

			C’est parti ! Je déverrouillai la dernière porte de sécurité donnant sur mon labo.

			Il n’y avait ni béchers ni tubes à essai dans mon domaine. Des figurines du Seigneur des Anneaux étaient alignées sur les immenses écrans de mon bureau, lesquels trônaient au-dessus de mes nombreux pense-bêtes multicolores, tels deux dieux jumeaux. Une salle de serveurs de la taille d’un dressing et dont la température était contrôlée se trouvait d’un côté de la pièce. Elle abritait la puissance de calcul nécessaire pour faire tourner le code sophistiqué qui simulait mes calibrages de magie de Tisseur et de chimie sur un corps humain numérique. 

			Des meubles de rangement ainsi que des étagères de livres couvrant tous les sujets, de la chimie à l’ingénierie, en passant par le codage et la magie, conférait à cet endroit un côté bibliothèque privée douillette, mais les posters encadrés de grands penseurs, tels que Descartes, Ada Lovelace et la souris de dessin animé Cortex, réussissaient à donner une touche personnelle. J’adorais ma grotte à penser.

			

			Le docteur Richard Woodsman, brillant généticien et directeur de ce centre, était penché devant mes écrans et observait le dernier essai. Ses cheveux coupés courts en afro étaient plus sel que poivre et sa blouse était froissée. Il avait sans doute dû dormir avec, le connaissant. Woody était au laboratoire ce qu’était le Fantôme à l’Opéra de Paris, dans le sens où il était comme le gamin le plus intelligent dans le meilleur des terrains de jeu du monde. Célibataire et sans enfants, il n’avait pas à rentrer chez lui à moins d’en avoir envie – ou qu’Ella lui dise qu’il avait vraiment besoin d’une douche – et il campait donc souvent près des machines, aidant les techniciens de maintenance à installer des appareils compliqués, discutant avec les stagiaires ou buvant du café tout en expliquant un projet, et ce à n’importe quelle heure du jour et de la nuit. S’il était un fantôme, alors il était le spectre le plus amical du monde et nous réjouissait sincèrement.

			J’accrochai ma veste à une patère par-dessus ma blouse blanche, puisque je ne travaillais avec rien de dangereux et ne portais généralement pas d’équipement de protection individuel, puis tapotai le dessus du moniteur affichant ma patiente numérique qui tournait lentement. Sa peau montrait en ce moment à la fois les endroits carbonisés et les zones blanches symptomatiques de brûlures au quatrième degré.

			— Bonjour, Pumpkin Spice, la saluai-je. Comment ça va, ma chérie ?

			— Tu es dérangée, déclara Woody.

			— Tu ne l’es pas moins, à la surnommer Deadpool.

			Mon mentor se fendit d’un grand sourire et me prit sa boisson des mains, révélant quatre stylos clipsés sur la plus haute poche de sa blouse. Je tiquai ; il n’avait été assez distrait pour en avoir autant qu’en deux autres occasions : une fois lors d’une proposition de réduction de financement et l’autre quand il avait répondu à un appel l’informant qu’il allait recevoir un prix pour ses avancées dans le domaine des cellules souches et de l’édition du génome.

			

			J’étais incapable de dire quelle était l’émotion concernée à ce moment-là et, sachant par expérience qu’il n’en parlerait pas avant d’être prêt à le faire, je lui donnai un petit coup de coude dans l’épaule.

			— Hé, Quasimodo. Redresse-toi.

			— Docteur Quasimodo, s’il te plaît, répliqua Woody en prenant une gorgée avant de grimacer. Ce n’est pas un mocha double expresso double dose de crème.

			— Non, c’est du thé vert. Je suis ravie de constater que tes quatre doctorats t’ont apporté de tels talents d’observation.

			Puisqu’il s’était mis à l’aise dans le chef-d’œuvre d’ergonomie, je me laissai tomber sur la chaise pourrie réservée aux visiteurs. Avec une assise qui penchait sur le côté et une roue branlante, je l’aurais virée bien avant, si ce n’était pas la championne incontestée des courses de minuit dans le couloir face à mes collègues.

			— Je ne vais pas favoriser et encourager ta tension très haute, renchéris-je. Alors, arrête de râler et continue d’admirer mon génie.

			— Tu es une sale gosse.

			Il inscrivit quelque chose sur le bloc-notes posé sur ses genoux.

			— Docteure Sale Gosse, le corrigeai-je gentiment.

			Était-ce une bonne remarque ? Une mauvaise ? La peste soit de ses drôles d’abréviations que je n’arrivais pas à lire. Porco miseria, il n’allait pas encore me faire rectifier mes recherches, n’est-ce pas ? Je le ferais, bien évidemment – je m’efforçai d’atteindre la même excellence que lui –, mais l’idée me donnait envie de me remplir les poches de pierres et de m’avancer dans une rivière. On me retrouverait, flottant près d’un saule pleureur, les mains posées sur la poitrine et le visage magnifiquement pâle et dénué de toute fichue trace de macération. Oui, j’avais tout planifié, merci bien.

			

			Lorsqu’il s’agissait d’incorporer de la magie dans des recherches scientifiques, les lois étaient très strictes. Les essais cliniques humains étaient interdits jusqu’à ce que les résultats numériques puissent être répliqués à la perfection. C’était à ce moment-là qu’ils étaient minutieusement examinés et approuvés par une instance dirigeante spéciale. Les scientifiques ordinaires n’affrontaient pas ces obstacles supplémentaires et chronophages.

			Chaque jour passé à peaufiner un essai numérique signifiait que les applications pratiques devaient attendre... et que davantage de vies étaient perdues à cause de brûlures graves. Peu importait que vous soyez ordinaire ou nefesh – doué de magie –, tout l’argent du monde ne pouvait vous acheter un traitement qui n’existait pas. Même les Guérisseurs de niveau cinq ne pouvaient réparer ce genre de dégâts.

			Mais ma formule le pouvait.

			Je clignai des paupières pour chasser la vision d’un regard bleu hanté filtrant à travers des pansements qui semblaient mouillés de larmes. Ce test devait fonctionner et me rapprocher des essais cliniques. Toute autre issue était inacceptable.

			À l’écran, l’expérience bourdonnait gentiment ; les os et les tissus musculaires à nu de Pumpkin Spice cicatrisaient. Même si tisser par magie de la lumière rouge dans les humains à un niveau cellulaire accélérait la régénération, ce n’était pas suffisant en soi pour mon objectif final : soigner en quelques instants toutes les blessures liées à des brûlures, internes ou externes.

			Après beaucoup d’essais et d’erreurs, j’avais trouvé une protéine éditée dérivée du gène Hsp60 qui s’alliait au mieux avec ma magie. Les protéines étaient incroyables : c’étaient de grandes molécules complexes qui faisaient le gros du travail dans les cellules. Sans elles, nos tissus et nos organes n’auraient pas eu de structure, de fonction ou la capacité à se réguler.

			

			J’avais tressé le mélange de magie et de protéine de choc thermique dans la structure même des cellules affectées, afin de provoquer une guérison accélérée dans tout le corps. Du moins, sur le modèle numérique.

			Je coulai un regard en coin à Woody, qui demeurait horriblement silencieux. Sa fascination l’avait-elle laissé sans voix ? Était-il occupé à recenser la liste de mes échecs ? Ou pire, s’ennuyait-il ? J’ajustai les clous tape-à-l’œil et les anneaux en or de mes nombreux piercings sur chaque oreille et tournicotai le petit diamant de mon hélix que ma sœur et moi avions toutes les deux fait à notre treizième anniversaire. Ça avait valu le coup d’être privées de sortie. Ma drôle de technique d’auto-apaisement calma une partie de ma tension interne.

			J’avais surnommé ma combinaison de magie et de science Tapis Rouge, à la fois parce que je l’imaginais se déployer comme ça dans le corps et aussi parce que dérouler le tapis rouge signifiait accorder un traitement de faveur, et j’espérais que ma formule ferait exactement cela.

			Woody tapota l’un des moniteurs.

			— Crois-tu que la Hsp60 était le bon choix ?

			Je repliai mon pouce sous mes autres doigts afin de ne pas mutiler davantage mes cuticules déjà abîmées. Après des années d’université où j’avais été sous les ordres de mon chercheur principal – c’est-à-dire le chef du labo –, j’appréciais que Woody m’entraîne à prendre les rênes de mon propre travail. Dans le même temps, ça m’aurait parfaitement convenu qu’il me donne un bon point et me dise de passer à la phase suivante.

			— La Hsp60 fusionne bien comme il faut avec la magie, répondis-je en vérifiant les constantes. Tout paraît stable et l’inflammation a diminué.

			— Et ?

			

			Ce type aurait fait un sacré bon thérapeute. Il vous aurait amené à résoudre vos propres problèmes, puis vous aurait dit que le temps était écoulé et que ça ferait cent cinquante dollars.

			Demandez-moi comment je savais ça.

			— Et aucune protéine n’est aussi magique qu’une protéine de choc thermique, me mis-je à rapper.

			Mon mentor arqua un sourcil.

			— Docteure Montefiore, si tu as l’intention de faire des rimes, aies au moins la courtoisie de terminer un couplet en entier.

			J’empoignai un cutter dans le tiroir de mon bureau et l’utilisai pour couper les attaches en plastique retenant un tas de nouveaux câbles, afin d’en remplacer quelques-uns du serveur qui étaient abîmés.

			— On n’est pas encore tirés d’affaire, mais je nous ai dégagé un beau chemin vers le succès. Regarde.

			Une alarme retentit à point nommé dans l’une des enceintes du moniteur et, à l’écran, des tumeurs cancéreuses fleurirent à travers le corps de ma patiente numérique. Mon rythme cardiaque grimpa en flèche, mais je me rappelai que j’avais planifié cela.

			Puisque ma formule Tapis Rouge faisait muter les gènes, ce qui affectait la morphologie cellulaire – comme la structure et la taille –, c’était génial tant que ça agissait d’une manière favorable aux résultats que je recherchais, comme quand les cellules se rétablissaient complètement et devenaient plus résilientes que jamais. Ce qui l’était moins, c’était quand la mutation tournait mal. Pour parler de façon plus scientifique, lorsqu’elle présentait une division cellulaire hors de contrôle. Un cancer éclair, en langage profane.

			En quelques secondes, Pumpkin Spice se remplit de tumeurs. Ce n’était cependant pas la fin de la partie pour notre chérie. Pas question. Moi, docteure Montefiore, n’abandonnerais pas quelqu’un si facilement, pas même une personne numérique.

			

			Je me penchai et patientai.

			Allez, mon précieux.

			Le gros de mes recherches s’était concentré ces derniers temps sur le contrôle de ce moment, la découverte d’un activateur permettant d’amortir la réaction, une protéine réprimant les tumeurs à intégrer à mon sérum pour repousser le cancer. Je ne pouvais pas me servir de la Hsp60, car elle fonctionnait différemment, mais la protéine la plus récente s’était avérée incroyablement prometteuse. Je l’avais examinée sous toutes ses coutures avant que mon assistant, Julian, ne code ses éléments dans le programme simulant ma formule.

			Cette protéine endiguant le cancer aurait déjà dû s’activer. Je serrai le cutter, tentée que j’étais de le lancer comme une étoile de ninja dans l’ordinateur pour faire taire cette fichue alarme. Ouais, le cancer était toujours présent. Je l’aurais compris sans les indices acoustiques répétés.

			Woody observa sans émettre le moindre commentaire tandis que je restais collée à l’écran, le cœur serré jusqu’à ce qu’il palpite inutilement dans ma poitrine.

			C’était ça, le problème, avec mon Tapis Rouge. Je devais battre le cancer assez rapidement pour que le corps puisse dépenser sa précieuse énergie à guérir les brûlures internes, à retisser la peau abîmée et à récupérer de ce traumatisme. Sur le moniteur, les tumeurs fleurirent et se fanèrent, mais pas assez vite. Les contours de ma patiente numérique s’étiolèrent de plus en plus tandis que le nombre de cellules vivantes diminuait, jusqu’à qu’elle ne soit plus qu’une silhouette sombre, dans un état statique.

			Morte.

			Je posai ma tête sur le bureau. Ma main gauche se resserra sur les câbles.

			Je suis tellement désolée, Robyn.

			À côté de moi, Woody poussa un grognement.

			Je m’affaissai sur le siège pourri.

			

			— Tu avais raison, d’accord ? Je ne suis pas allée dans la bonne direction avec cette protéine particulière…

			— Ce n’était pas un « je te l’avais dit », répondit-il.

			— Eh bien, peut-être que si tu te servais de tes muscles faciaux pour aider à transmettre le ton, répliquai-je en faisant une démonstration à grand renfort de mouvements exagérés. Ou, encore mieux, si tu utilisais de vrais mots. Une petite minute. Est-ce que c’était un grognement de pitié ? Parce que je ne veux pas de ça non plus.

			Il pianota une commande sur le clavier et une fenêtre apparut avec les résultats ; l’alarme se tut.

			— Cet activateur amortissant a bien mieux fonctionné que je m’y attendais.

			Je me tournai vers lui en clignant bêtement des yeux. J’avais défendu ma foi en cette protéine réprimant le cancer lors de plus d’un échange rigoureux avec Woody, et l’écran noir prouvait combien je m’étais fourvoyée. Mais il n’aurait jamais admis à l’instant que c’était faisable s’il n’était pas convaincu que ça pourrait marcher.

			— Qu’est-ce qui t’a amené à cette conclusion ? lui demandai-je avec prudence.

			Il se tapota la lèvre avec un stylo, sa chevalière or et rubis reflétant la lumière.

			— Tu as eu un taux global de régénération de quatre-vingt-trois pour cent, malgré les tumeurs. J’ai réalisé deux fois la simulation et j’ai obtenu des données identiques.

			Je fis rouler ma chaise jusqu’au petit frigo dans un coin, sous un immense tableau blanc.

			— Est-ce que quatre-vingt-trois pour cent, c’est suffisant pour que tu me donnes ta bénédiction pour contacter la docteure Nakahara ?

			— TCV, petite.

			Je ricanai en entendant sa devise favorite, « Toujours Conclure la Vente », puis déplaçai un pack de six cannettes de Coca entreposées là pour les shoots de caféine nocturnes et récupérai la précieuse fiole fermée que j’avais planquée sur l’étagère du haut.

			

			En dépit des très, très nombreuses itérations codées de Tapis Rouge, cette fiole contenait l’unique manifestation physique existant de ma magie de Tisseuse infrarouge et de la protéine de choc thermique Hsp60, mélangées dans une solution injectable non toxique.

			— Je suis à deux doigts, Woody. Imagine ça. Plus d’infections, de détresse respiratoire ou de greffes douloureuses, déclarai-je en serrant le tube de sérum contre mon cœur. Applique cette beauté sur la zone et bam ! J’ai juste besoin de l’aide de la docteure Nakahara.

			Avec son assistance, nous pourrions ajouter l’inhibiteur de tumeur dans mon travail et juguler le problème des excroissances cancéreuses.

			— Même si les protéines inhibitrices de tumeurs sont basées sur la science…

			Woody fouilla dans les poches de sa blouse blanche et jeta une grosse boule d’aluminium froissé sur le bureau. Sa blouse ressemblait à un grand magasin rempli de merveilles. Puisque j’avais tout vu sortir de ces poches, des bouteilles de formaldéhyde aux boîtes de Petri – ainsi qu’en une occasion, une basket où il manquait la moitié de la semelle et qu’il ne cessait d’oublier de faire réparer –, plus rien ne me surprenait.

			À moitié fascinée, à moitié impatiente, et attendant qu’il se remette à parler, je reposai avec soin la fiole dans le réfrigérateur.

			Il se débarrassa d’une fourchette, de deux compte-gouttes pour les yeux ainsi que d’une pile sèche avant de tirer un paquet de chewing-gums chiffonné. Il déballa une tablette, fourra le papier dans une poche et jeta le petit bout au parfum de menthe dans sa bouche.

			— Je ne suis pas totalement convaincu que cette protéine en particulier s’intègre facilement à ton cocktail de régénération, même si j’ai revu les probabilités. Tu as anticipé tout un tas de variables en codant l’activateur d’amortissement, mais tant que la docteure Nakahara ne donnera pas son avis, ce n’est pas une solution avérée, à mes yeux. Si tu dois chercher dans une autre direction, eh bien, tu iras chercher dans une autre direction. Mais tu ferais bien de te souvenir d’où tu as commencé, docteure Montefiore. Et tu ferais aussi bien de te rappeler que tu ne déçois personne. D’accord ?

			

			Je hochai la tête et forçai mes épaules à se redresser.

			— D’accord.

			Son téléphone vibra. Il baissa les yeux vers l’écran puis le remit dans sa poche, avant de se lever et de rouler des épaules.

			— Je vais sortir faire un tour.

			Les balades quotidiennes de Woody étaient le résultat d’une série de demandes de plus en plus frustrées de son médecin traitant, qui s’était inquiété qu’il devienne un ver ou un champignon, à vivre à l’intérieur et dans le noir autant qu’il le faisait. Ella avait même mis en place pour lui un tableau à autocollants à l’accueil et il avait le droit de placer un petit sticker de légume dansant dessus chaque fois qu’il réussissait à faire de l’exercice en dehors du bâtiment. Si l’un des techniciens de laboratoire ou des chercheurs remarquait l’absence d’un nouveau légume sur le tableau, nous le réprimandions sans pitié. C’était un bon système.

			— Profite, vieil homme. C’est le moment d’obtenir tes autocollants grâce à tes endorphines.

			Son regard s’étrécit.

			— J’ai soixante-trois ans, je ne suis pas Mathusalem.

			— Tu es assez vieux pour être mon père. Allez, sors d’ici et profite des réductions accordées aux seniors.

			Il leva le stylo comme si c’était un couteau.

			— Un de ces jours, je vais découper tes organes...

			— Et les laisser dans le ravin de derrière en guise de banquet pour les animaux. Tout ça, tout ça. Est-ce que tu as déjà envisagé la méditation contre tes tendances violentes ?

			— Comme si ça avait si bien fonctionné sur toi.

			— Je suis à moitié italienne, c’est quoi, ton excuse ?

			

			Je pris une profonde inspiration purifiante.

			— En plus, je suis une oasis de calme et de compassion, ajoutai-je avant de lui faire signe de déguerpir. Alors, va prendre soin de toi et ne fais pas de crise cardiaque pour me contrarier.

			Il rit, ses dents blanches contrastant avec sa peau noire, commença à sortir puis revint sur ses pas.

			— Dans ce cas, rends service à un vieil homme, dit-il en tirant d’une de ses poches une seringue avec son capuchon avant de me la lancer. Dis à Ella que le thermoformage sur cette commande est compromis.

			L’un des coins du film plastique de l’emballage ne s’était pas scellé.

			— Ça marche.

			Je fourrai la seringue dans la poche arrière de ma jupe. Il valait mieux jeter toute la commande que de risquer une contamination à cause d’un conditionnement défectueux.

			Woody me tapota l’épaule et s’en alla.

			Maintenant qu’il avait approuvé mon sérum Tapis Rouge, je pouvais obtenir mon rendez-vous avec la docteure Nakahara. Ses années de recherches sur le cancer allaient constituer la dernière pièce de ce puzzle.

			Les vies des gens en seraient transformées, pour le meilleur.

			Je tiendrais ma promesse.

			Je tirai d’un coup sec sur le cutter pour l’extirper du bureau sans prendre la peine de bouger le clavier pour masquer l’entaille. C’était quelque chose que j’aurais dû faire sept trous auparavant.

			La porte de l’issue de secours au fond du couloir s’ouvrit et se referma dans un grand bruit métallique. Le Fantôme avait quitté le bâtiment.

			Je pris mon téléphone. Après plusieurs appels me redirigeant vers d’autres bureaux, je finis par pister la docteure Nakahara à l’hôpital universitaire et à la convaincre de me rencontrer. Je venais juste de raccrocher, prête à envoyer un SMS à mon assistant, Julian, pour lui dire que je payais ma tournée lundi après le travail, quand Ella débarqua.

			

			Son visage était empourpré et son collant couleur chair avait un accroc, ce qui créait un motif d’échelle remontant le long d’une de ses jambes.

			— Où est Woody ?

			— Dehors, suivant les ordres du médecin. Pourquoi ?

			— La police est là. Ils ont un mandat de perquisition.

			Ses mains papillonnèrent devant sa figure et elle m’arracha presque un œil avec son smartphone.

			— Sur quels chefs d’accusation ? bafouillai-je.

			— Blanchiment d’argent, chuchota-t-elle.

			Je ris, en quelque sorte. Ce que j’émis, ce fut plutôt un son étrange et étranglé.

			— C’est ridicule. Ils n’ont donc fait aucune recherche sur nous ?

			Perrault Biotech existait depuis près de trente ans. Nous étions une vraie entreprise légale qui fournissait des recherches indispensables sur les traumatismes complexes. Nous étions littéralement à la pointe de la science médicale. Et ces gens imaginaient quoi, que nous avions assez de temps libre pour nous tourner les pouces et faire des trucs louches avec de l’argent ? Personne ici – absolument aucun nom ne me venait en tête – ne se démenait en vue de devenir riche.

			Nous le faisions pour de bien meilleures raisons que cela.

			— Continue d’essayer de joindre Woody.

			Je dépassai Ella en trombe, remontai l’escalier en courant à moitié et passai la porte en acier sécurisé menant à l’accueil.

			C’était le chaos. La douce musique d’ambiance d’Ella était étouffée par les conversations des policiers et des officiers en uniforme qui sortaient en file indienne du bâtiment en emportant des boîtes d’archives remplies de dossiers et d’ordinateurs, une multitude de câbles dans leur sillage.

			

			Pas question. Ce malentendu idiot allait être sacrément casse-pieds à détricoter pour Woody et retarderait toute progression dans notre travail. Je venais du monde universitaire et je connaissais donc bien la paperasse et la lenteur de la bureaucratie. Je devais mettre un terme à ça avant que cela n’aille plus loin et gagner du temps en attendant que mon patron revienne.

			Je fonçai à travers les portes vitrées dépolies séparant l’accueil du bureau divisé en box et attirai l’attention d’un officier qui était en train de déconnecter le disque dur du bureau d’Ella.

			— Qui est le responsable ? demandai-je.

			— C’est moi.

			Un homme mince et musclé se dirigea vers moi avec un air aussi affûté que la coupe de son costume ajusté et son dégradé blond foncé.

			— Inspecteur Gideon Stern. Quel est le problème ?

		





			

			Chapitre 2

			 

			Il se fichait de moi ? Je jetai un œil alentour. Des papiers jonchaient le sol ; au mur, les étagères dépourvues de leur matériel électronique semblaient bien vides et les quelques collaborateurs encore présents à cette heure tardive s’étaient tristement regroupés sur un banc. Et il ne voyait pas le problème ?

			Quelqu’un avait même confisqué le tableau de liège d’Assistant Cérébral d’Ella dans la salle de pause et l’avait empilé au-dessus de deux disques durs. J’étais certaine que la photo prise du docteur Ferguson en train de bâiller révélerait de précieuses intentions criminelles.

			Je levai la tête vers l’inspecteur Stern avec toute la fureur de l’explosion d’une supernova.

			— Ce que vous êtes en train de faire interfère directement avec la capacité de fonctionnement de ce laboratoire.

			Il plissa les yeux derrière ses lunettes écaille de tortue, pinçant fort les lèvres, et croisa les bras. Des officiers se précipitaient partout, démantelant littéralement le bâtiment, tandis que Stern me toisait comme un poisson-globe, écartant sa veste sur le côté pour dévoiler le badge clipsé à sa ceinture.

			Je me redressai du haut de mon mètre soixante-cinq, ce qui ne compensa pas vraiment les quinze centimètres qu’il avait de plus que moi, mais qu’il aille se faire voir s’il espérait me pousser à reculer. Je n’avais pas de temps pour les flics perpétuellement mégalos qui se servaient de leur statut pour intimider les gens.

			— Alors ?

			— Tous les documents administratifs font maintenant partie de notre enquête. Malheureusement, on dirait que je vais perturber votre activité.

			

			Sur ce, il pivota vers la porte menant à l’accueil.

			Quel connard sexiste ! Je me ruai à sa suite, mes Doc Martens résonnant sur le carrelage.

			— Je travaille dans les laboratoires, mais c’est agréable de voir à quelle vitesse vous m’avez cataloguée.

			Il me coula un regard en coin et retira sa monture pour nettoyer les verres.

			— Je m’excuse, mademoiselle…

			Il m’offrait le plus beau cadeau de toute cette misérable soirée.

			— Docteure, le corrigeai-je avant de battre des paupières de façon aguicheuse. Donatella.

			La plupart des hommes devenaient tout chose en imaginant des diablesses italiennes quand je prononçais ce nom d’une voix sensuelle, ce qui me facilitait la mise à mort. Pas l’inspecteur Stern. Malheureusement, il faisait honneur à son nom1. Sa jugulaire métaphorique demeura intacte et sa mâchoire se crispa lorsqu’il remonta ses lunettes.

			— Docteure Donatella comment ?

			Je clignai des yeux. Eh bien, je ne pouvais plus reculer, à présent. J’étais déjà engagée.

			— Tortue-Ninja. Avec un trait d’union.

			Il me dévisagea un moment, puis s’accroupit devant une bibliothèque dont la porte vitrée avait été déverrouillée et lut le dos d’une rangée de gros classeurs contenant des projets archivés. Comme si j’étais moins intéressante que du papier.

			Je serrai les poings pour m’empêcher de les claquer afin d’attirer de nouveau son attention. Nous n’en aurions pas fini tant que je n’aurais pas appris si son équipe allait passer aux laboratoires après avoir tout récupéré dans les bureaux, tel un bataillon de Grinch. Alors même que j’ouvrais la bouche, l’inspecteur prit la parole.

			

			— Comme tactique impulsive, je donne un sept à votre petite blague de Tortue-Ninja, m’annonça-t-il.

			— Impulsive ? répétai-je en rejetant cette affirmation d’un geste de la main. Comme quand Mendeleev a inventé le tableau périodique lors d’un petit-déjeuner ? Je vous en prie. La docteure Tortue-Ninja est une personnalité soigneusement élaborée.

			L’inspecteur sélectionna une demi-douzaine de classeurs.

			— Vous m’avez bien entendu.

			Je restai sur ses talons. Il n’était pas question que je laisse ce fou aller plus loin sans obtenir de réponses.

			— Est-ce que cette fouille de notre centre était impulsive ? Je lui donne un bon moins un milliard. 

			— Écoutez, docteure Tortue-Ninja, commença Stern en équilibrant les classeurs.

			Je me mordis l’intérieur de la joue.

			— Avec tout le respect que je vous dois, je n’ai pas à vous dire quoi que ce soit, poursuivit-il. Mais puisque vous êtes clairement assez bouleversée pour me suivre, je vais vous répondre que oui, nous irons dans les labos. Nous irons partout. J’ai légalement le droit de saisir toutes les données rassemblées dans ce bâtiment. Si ça vous ennuie, vous pouvez revenir sur vos pas et vous asseoir sur le banc avec les autres membres de l’équipe, comme ça, vous serez contrariés ensemble.

			La porte de l’accueil me cogna l’épaule, mais je ne le sentis même pas.

			— Mais… quelle arrogance ! bredouillai-je. Qu’est-ce que vous pensez que je ne peux pas gérer d’autre, en dehors de mes propres émotions ? Les maths ? Les couvercles de bocaux ?

			Je parlais, mais le poids mort au cœur de ma poitrine était lié à mes recherches dans mon laboratoire. Il allait venir les prendre. Je devais sortir d’ici, je devais les sauver, je devais…

			

			— Laissez-moi deviner, lança Stern d’une voix traînante. Vous avez tendance à trop réfléchir.

			Une reprise instrumentale de All I Need d’Air se fit entendre. Moi aussi, j’avais besoin d’air à cause de l’arrogance de ce type qui aspirait tout l’oxygène de la pièce. Est-ce que ça comptait ?

			— Mettons de côté votre médisance envers une totale inconnue, déclarai-je. Je réfléchis soigneusement. Et, en tant qu’officier de police avec une telle cravate, vous devriez en faire de même.

			Il baissa les yeux vers elle comme s’il avait oublié sa présence.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Je saisis les classeurs et les laissai tomber lourdement sur le bureau de l’accueil en gardant ma main – ainsi que tout mon poids – dessus.

			— Sérieux ? Répondez à cette devinette : qu’est-ce qui pourrait ne pas aller avec des donuts roses sur une cravate de flic ?

			— Ce sont des cercles.

			Il tenta de reprendre les classeurs, mais je m’appuyai dessus.

			Quant à la cravate… je lui décochai un regard impassible.

			— Ah, fait chier, marmonna-t-il en grimaçant. Je croyais que c’étaient des cercles.

			Il contourna le bureau en direction de la porte d’acier.

			Je courus pour lui barrer le passage.

			— Est-ce qu’on peut faire venir quelqu’un pour enfin ouvrir cette porte ? s’écria-t-il.

			— Je m’en occupe, répondit une officière en sortant son téléphone avant de se diriger dehors.

			— Bonne chance avec ça, lui souhaitai-je avec un sourire narquois. Elle est solide comme pas permis et le scanner est biométrique. La seule façon d’accéder aux labos, c’est avec mon empreinte digitale sur ce lecteur. Et vous allez devoir m’assommer avant, si vous voulez que ça marche.

			

			Il eut le culot de me toiser.

			— Rappelez vos larbins jusqu’à ce que notre directeur, le docteur Woodsman, arrive pour examiner votre mandat.

			Woody trouverait une solution. Il en trouvait toujours une.

			Stern fit un pas de côté.

			— Ouvrez-la.

			Je l’imitai, les bras tendus, et ignorai son ordre.

			— Vu que c’est moi qui porte un badge et que vous êtes la scientifique folle qui travaille pour une entreprise prétendument malhonnête, vous devriez suivre les ordres.

			Nous effectuâmes un petit ballet un moment, puis il souffla très fort et recula.

			— Laissez-nous entrer dans les labos.

			— Non.

			Il agita une paire de menottes au bout de ses doigts.

			— Je peux vous obliger à le faire.

			— Vous ne pouvez pas prendre nos recherches, martelai-je. Elles sont brevetées.

			— Et pourtant, j’ai un bout de papier qui dit le contraire.

			— Doctor Who aussi, cependant, tout le monde ne se soumet pas devant lui.

			Stern fourra les menottes dans sa poche.

			— Vous avez quoi avec les références à la pop culture ? C’est votre position de repli quand vous êtes fâchée ?

			Un policier tout sec de l’âge de Woody annonça à Stern que le réseau avait été démantelé et qu’ils pouvaient commencer à télécharger le contenu des serveurs. Au début, cela me fit drôle de voir un homme plus âgé parler avec tant de déférence à quelqu’un de plus jeune, puisque l’inspecteur avait sans doute dans les trente ans, soit quelques années seulement de plus que moi, puis je finis par intégrer la signification de ses mots.

			

			Démanteler les serveurs.

			Nous avions de nombreux réseaux à Perrault Biotech, comme toute entreprise de taille moyenne. Il s’agissait sans aucun doute des serveurs administratifs où étaient stockées toutes les informations financières, de même que notre courriel. Mais si Stern avait eu la permission d’aller aussi loin, il pouvait tout aussi facilement démonter les salles de serveurs ailleurs dans le bâtiment.

			Y compris celui sur lequel se trouvait ma patiente numérique et mes années de travail acharné.

			Je grinçai des dents.

			Pas aujourd’hui, espèce de connard.

			L’inspecteur fit une blague bon enfant à propos de la force de cet homme et reçut une plaisanterie en retour avant que l’autre officier ne s’en aille. Mais son sourire disparut dès qu’il se tourna vers moi.

			— Ouvrez cette porte.

			Les humains émettaient un tout petit peu de lumière infrarouge, que je pouvais percevoir. En me servant de ma magie, je trouvai le courage de tisser celle de Stern dans ses cellules. Cette petite chaleur supplémentaire fut suffisante pour empourprer ses joues et une perle de sueur apparut sur sa tempe.

			— Arrêtez ça jusqu’à ce que le directeur arrive, ripostai-je. C’est quoi, cette opération malhonnête ? Vous débarquez ici et vous ne faites rien dans les règles. 

			— Comme si vous autres, vous étiez bien placés pour émettre ce genre de commentaires, vu les accusations, rétorqua Stern en passant un doigt dans son col afin de s’éventer le cou. Je fais mon travail efficacement et avant que quiconque ne puisse interférer avec les données ou les falsifier. Et c’est exactement ce qui va arriver ici, docteure Tortue-Ninja.

			Je tapai du pied.

			— C’était... c’était une tout autre discussion.

			

			— À laquelle vous avez manifestement trop réfléchi, alors soyez contente que je vous la rappelle, que vous en ayez pour vos neurones, répondit-il en se tamponnant le front de sa manche. Ouvrez. La. Porte.

			— Si vous insistez pour que je vous ouvre, commençai-je en me dressant sur la pointe des pieds pour être à sa hauteur, vous allez comprendre ce que veut dire le mot « immolation ».

			Un éclat orange pâle dansa sur les articulations de mes doigts. Je ne pouvais pas mettre le feu à l’inspecteur, étant donné le peu de lumière dans lequel je pouvais puiser, à mon grand désarroi, mais c’était un sacré bon bluff.

			— Je pourrai vous arrêter pour voie de fait sur un officier, gronda-t-il.

			Techniquement, j’imaginais que c’était possible. Oooh, et, s’il le faisait, il n’aurait personne pour lui faire franchir la porte en acier. Tous les scientifiques encore dans les locaux étaient cachés dans leurs laboratoires, ignorant tout de la folie qui se jouait ici. En toute honnêteté, certains ne verraient même pas les quatre cavaliers de l’Apocalypse s’ils leur passaient devant au grand galop. Ella était en bas et aucun des employés de bureau restant n’avait d’habilitation.

			Puisque toute accusation d’entrave à la justice ne tiendrait pas, je le mis au défi et lui tendis mes poignets.

			— Vous voulez faire un rapport sur moi parce que je vous ai fait suer, inspecteur ? lui demandai-je en écarquillant mes yeux bleus et en battant des cils à son attention. Tout ce que je veux, c’est que le directeur vérifie le mandat. C’est si bouleversant pour une blonde comme moi, comme je suis sûre que vous l’avez déjà si intelligemment remarqué.

			Ses doigts tressaillirent brièvement comme pour me prendre à la gorge, mais il ne me tua pas ni ne me menotta.

			Je n’allais pas ouvrir cette porte. Très bien. Je devais juste gagner du temps jusqu’à ce que Woody revienne. Puis je lui refilerais le bébé et trouverais une solution pour que Stern ne mette pas la main sur mes recherches. Hmm. Est-ce que je connaissais quelqu’un qui avait un van ?

			

			— Écoutez, reprit Stern d’un ton plus grave en passant une main dans son dégradé blond avant de soupirer. Ça ne m’amuse pas de faire du mal à des gens piégés par les mauvaises actions de personnes véreuses. Mais je suis fier de mon travail. Je suis passé par tous les bons canaux sur ce dossier. J’ai passé près de deux ans à enquêter, à vérifier et revérifier dans les moindres détails. Cette affaire est la plus ardue et la plus exigeante de ma carrière. Il n’y a eu aucune erreur. Croyez-moi, j’ai tenté d’en trouver une. C’est un travail sournois bien dissimulé et à présent, après beaucoup d’efforts laborieux de ma part et de temps, je vais y mettre un terme.

			Il ne s’agissait pas d’un flic qui se la racontait. Il s’agissait de quelqu’un qui parlait de ruiner mes projets, ma carrière, ma vie, aussi sérieusement que je parlais de développer tous ces aspects.

			— Ouais, eh bien, ça représente peut-être deux ans pour vous, mais ça fait plus d’une dizaine d’années pour moi, rétorquai-je, les poings si serrés que mes mains me faisaient mal. J’ai mis tout ce que j’avais dans ces recherches.

			Un policier avec un gabarit de quarterback entra avec un lourd bélier, ses bottes résonnant d’un pas pesant sur le sol tandis qu’il se dirigeait tout droit vers la porte en acier.

			— Je suis désolé, s’excusa l’inspecteur en me poussant gentiment en sécurité. Je déteste lorsque des innocents se retrouvent sous les tirs croisés.

			— Alors, ne me mettez pas dans cette position ! m’écriai-je en lui saisissant la manche. Arrêtez tout ça.

			Stern secoua la tête.

			— La justice est en marche.

			J’ouvris la bouche. Dans le but de protester, de crier, de pleurer, je n’aurais su dire. Je devais dire quelque chose, gagner davantage de temps, sauver Tapis Rouge, sauver mon projet, mais, pour la première fois de ma vie incroyablement productive, rien ne me vint à l’esprit.

			

			— Espèce de connard.

			Les mots m’échappèrent pour contenir les larmes.

			L’officier se mit en position et recula le bélier afin d’éventrer la porte.

			Stern était sur le point de faire un commentaire, narquois ou sincère, je ne le saurais jamais.

			Parce que ce fut à ce moment-là que le bâtiment explosa.

			

			
				
						1 Sérieux, austère en français. (Toutes les notes sont de la traductrice.)


				

			
		





			

			Chapitre 3

			 

			Je fus projetée contre Stern, qui me rattrapa de sa poigne de fer en tendant son autre bras pour conserver son équilibre.

			Le policier au bélier réussit à le garder en main, même s’il tomba à terre en serrant le lourd objet comme si c’était un ballon de football américain. Des papiers se mirent à voleter comme des flocons de neige, deux chaises glissèrent sur le côté en heurtant des cloisons et une ampoule éclata.

			Les oreilles bourdonnant du tumulte tonitruant de la secousse, je fixai bêtement le sol. L’explosion était venue du sous-sol de l’aile des laboratoires, mais il n’y avait pas de produits chimiques dangereux ou de becs Bunsen entreposés là. Il y en avait bien un spécial, ignifugé, conçu pour les tests conduits par notre interne élémentaire de feu, mais elle était en congé cette semaine-là et mon assistant de recherche, Julian, qui avait son bureau en bas, était rentré chez lui.

			Une alarme incendie retentit et j’eus plus de mal à faire le tri dans mes pensées décousues.

			L’inspecteur me serra doucement l’épaule afin d’attirer mon attention.

			— Où se trouve le principal compteur de gaz ?

			C’était mignon qu’il croie qu’il s’agissait d’une fuite de gaz.

			— Il n’y a pas d’odeur d’œuf pourri, lui signalai-je, courbaturée et hébétée.

			C’était une explosion électrique. Mon esprit était un schéma, un logigramme de conclusions rationnelles qui se mettaient en place. Le local électrique était dans une pièce en bas, la principale. Elle était située juste à côté de la salle des serveurs, afin de satisfaire les exigences en alimentation de mes travaux. Pile à côté de ma grotte à penser.

			

			— C’est une précaution, me répondit-il. On ignore ce qu’il s’est passé.

			Quelque chose de terrible, manifestement. C’était toujours le cas lorsque mon corps devenait ainsi, froid et vide, et que je me dissociais de la réalité.

			J’expliquai en bafouillant que le compteur était sur le côté droit du mur noir extérieur et il ordonna en aboyant à un officier de fermer la vanne, puis à deux autres de se rendre dans le bureau pour jeter un œil aux assistants avant d’appeler les secours.

			— Hé !

			La voix de l’inspecteur s’était modifiée. Il me prit par l’épaule.

			— Quel est votre vrai nom ?

			Mes dents claquaient presque trop fort pour le dire.

			— Raisa.

			— Raisa, écoutez-moi.

			Il tint mon visage entre ses mains avec beaucoup de soin, comme si j’étais blessée. Très étrange.

			— Je ne sais pas ce qu’il se passe, poursuivit-il, mais je sais qu’il y a sûrement des gens dans cette aile. Des gens qui pourraient souffrir. Si je perds du temps à ordonner à mon subordonné de défoncer cette porte, certains de vos collègues qui ont besoin d’aide pourraient ne pas la recevoir. Le temps est essentiel. Je vous en prie, laissez-moi entrer dans les labos.

			— S’il y a des scientifiques dans le coin, ils seront à l’étage, répondis-je.

			— Merci.

			Je hochai la tête d’un coup sec puis courus à toute vitesse vers le scanner tout en ayant vaguement conscience de l’inspecteur qui lançait derrière moi des ordres d’une voix tonitruante. Mon désir de m’assurer que mes collègues allaient bien se disputait avec un nœud de doutes de la taille d’un ananas : est-ce que Stern m’avait manipulée psychologiquement pour que je lui fasse confiance afin qu’il puisse agir selon son mandat ?

			

			Le lecteur ne fonctionnait pas comme il fallait et clignotait du jaune au rouge et inversement, comme si lui aussi avait été étourdi par l’explosion. Tout en jurant, j’écrasai mon pouce dessus trois fois de suite, ouvrant la porte à la volée à la seconde où il passa au vert.

			Stern jeta un œil dans le couloir, quelques membres de son équipe à sa suite, et scruta la zone.

			— Je ne vois aucun dégât structurel, mais restez vigilants.

			— Il pourrait y avoir des risques chimiques, intervins-je. Toute brûlure de la peau ou des yeux peut être attribuée à une demi-douzaine d’acides dangereux, donc dès l’instant où vous sentez que ça picote, sortez tout de suite d’ici.

			L’inspecteur croisa mon regard et me remercia d’un signe de tête.

			— Vous avez entendu ce qu’elle a dit ?

			Je tins la porte tandis que les officiers dépassaient les ascenseurs et couraient vers la cage d’escalier, puis examinai les dégâts à l’accueil. Une grande fissure s’étirait comme une toile d’araignée dans la vitre de devant et la photographie de l’horizon de Toronto de nuit derrière le bureau gisait brisée au sol, près des documents éparpillés qu’Ella avait signés.

			J’en eus le souffle coupé, prise d’une panique glaciale. Ella était en bas. Je l’aurais vue, si elle était remontée de mon laboratoire. Il se pouvait qu’elle soit inconsciente ou... Je déglutis. Non. Elle ne pouvait pas être morte. Elle était trop compétente, trop posée pour cela.

			Là où la police était montée, je descendis, dévalant les marches deux par deux tout en étant reconnaissante de l’absence de fissures dans les murs de la cage d’escalier ou son plafond, puis jetai précautionneusement un regard dans le couloir du sous-sol.

			

			Fort heureusement, l’air était dépourvu de toute odeur âcre et ni mes yeux ni ma peau ne me picotèrent sous l’effet d’un quelconque irritant. L’alarme incendie résonnait comme un marteau piqueur dans mon cerveau, mais je ne voyais aucun signe de flammes et la porte du local électrique semblait intacte, sans zones roussies sur la cloison qui l’entourait.

			Si un feu s’était déclenché là en bas, il était contenu. Très bien. Mourir à cause de l’inhalation de fumée alors que je créais un traitement complet pour les grands brûlés aurait été non seulement ironique, mais aussi sacrément nul.

			Je me dirigeai vers mon bureau, mais fus immédiatement tirée en arrière.

			— Dehors. Tout de suite, m’ordonna Stern.

			Il désigna les lézardes qui se propageaient à travers le placo brisé des cloisons ainsi que les plaques du plafond qui s’affaissaient à la jointure.

			— Peu importe ce que vous aviez l’intention de faire, oubliez. C’est dangereux. Et le mandat est quand même valide.

			— Vaffanculo ! Je n’allais pas détruire des preuves, espèce d’abruti ! m’écriai-je en me dégageant sans ménagement. Ella, notre responsable administrative, est par là.

			— Je vais aller la chercher, déclara-t-il d’un ton autoritaire.

			— Vous ne savez pas où chercher. Moi si. Et, pour info, ça implique un autre scanner biométrique. Je n’ai pas besoin de vous.

			— On y va ensemble, concéda-t-il de mauvaise grâce.

			Je tentai de passer à côté de lui, mais c’était comme s’efforcer de traverser un mur de briques.

			— Je comprends que vous vouliez tout contrôler et que vous deviez approuver tout ce que je fais, mais essayez d’imaginer juste une petite minute que je puisse être plus qualifiée que vous pour ça. Vous n’êtes pas invincible, Clark Kent.

			

			— Je suis entraîné, répliqua-t-il en grondant.

			— Moi aussi. Et je peux passer le scanner menant à mon bureau.

			Tout en effectuant quelques pas dans le couloir, je fis une pichenette avec mes doigts, qui brillaient à présent d’un éclat orange pâle, et me servis de mes pouvoirs pour séparer la lumière des LED au plafond en différentes bandes. À mon contact magique, elle se comportait comme si elle avait la substance et la malléabilité de la laine.

			Stern en resta bouche bée.

			— Mais qu’est-ce que…

			Je n’avais pas le temps de tisser ensemble les brins pour former une structure physique plus solide et me concentrai donc sur la réalisation d’une série de « X » avec les rayons individuels, les accrochant au plafond et au sol afin de créer un échafaudage de contreventements. Ce n’était pas mon œuvre la plus élégante, mais cela empêcherait le sous-sol de céder.

			L’expression du flic était indéchiffrable. J’aurais parié qu’il n’était pas doué de magie. Eh bien, les Ordinaires qui haïssaient les Nefesh représentaient en cet instant le cadet de mes soucis, mais cela expliquait pourquoi il avait été si déterminé à fermer notre laboratoire.

			Tout en repoussant ma colère montante, je me précipitai vers la station de lavage à l’extérieur du laboratoire ignifugé et ôtai brutalement mon pull. Derrière moi, Stern émit un drôle de son de surprise ou de protestation, mais il pouvait aller se faire voir ; il m’importait tout autant que des peluches de filtre à sèche-linge à ce moment-là et était quasi tout aussi utile. Je mouillai totalement le vêtement puis le drapai sur ma tête avec une manche autour de ma bouche et de mon nez. Mesdames et messieurs, voilà pourquoi on ne s’endort pas en regardant les vidéos de sécurité dans les laboratoires.

			Je courus vers mon bureau.

			

			Je fourrai mon doigt contre le lecteur et ouvris brutalement la porte ; la brûlure du plastique fondu me mit les larmes aux yeux. C’était grave, mais si Ella était là, je devais la faire sortir. Je plissai les paupières, maintins le pull mouillé contre mon visage et entrai.

			Ma salle de serveurs n’était qu’une ruine fumante de verre brisé et de métal tordu, l’épicentre de l’explosion. Le feu se propageait encore le long du mur arrière, par les prises électriques.

			À l’époque, quand j’avais commencé chez Perrault Biotech, je m’étais avancée dans cette pièce contenant nombre de boîtes électroniques bourdonnantes et les avais chacune remerciée silencieusement de m’aider à accomplir le travail d’une vie. Cela paraissait idiot, mais je le pensais réellement.

			À présent, tous ces serveurs qui avaient loyalement fait apparaître Pumpkin Spice, ainsi que tous mes autres patients numériques aux noms fantaisistes, étaient en train de se consumer. Des données précieuses fondaient, laissant derrière elles du vide et des débris.

			Quelque chose me piqua les yeux. Bon sang, le feu détruisait encore et toujours ma vie.

			Mes données étaient sauvegardées sur un autre site. Je le savais, d’un point de vue logique. Mais cela ne m’empêcha pas de pleurer à cause de cette perte, un nœud à l’estomac et la panique se resserrant autour de mon cœur.

			Tout mon dur labeur se transformait en déchets et je ne pouvais rien y faire.

			Derrière moi, Stern lâcha un chapelet de jurons.

			— Le système de gicleurs a été désactivé.

			Je récitai de façon automatique les informations de nos exercices de sécurité.

			— L’eau protège les bâtiments, des systèmes secs protègent les équipements.

			— Eh bien, vous n’avez rien du tout, là.

			Il passa à côté de moi en appelant Ella.

			Sans déconner, puisque ma salle de serveurs brûle.

			

			Je m’accordai un dernier regard masochiste vers les décombres avant de partir à la suite de l’inspecteur.

			Ella avait été assommée et gisait sur le sol, sa jambe coincée de façon bizarre sous un meuble de rangement et son téléphone portable hors d’atteinte. Elle avait les yeux brouillés de larmes, mais la fumée était minime dans cette partie de la pièce et elle ne toussait donc que légèrement.

			— Cheval de trait, m’annonça-t-elle.

			— Quoi ?

			Je me laissai tomber à côté d’elle et regardai ses yeux pour vérifier qu’elle n’avait pas de commotion cérébrale.

			Stern poussa le meuble avec son épaule et le déplaça dans un grognement.

			— L’indice mystérieux des mots croisés, m’expliqua-t-elle. Je l’ai compris. Je n’avais rien d’autre à faire, pendant que j’étais coincée là.

			— Eh bien, Dieu merci, c’est résolu.

			Je tentai de l’aider à se relever, mais elle grimaça de douleur. Sa cheville était pliée à un angle de quarante-cinq degrés et je dus détourner le regard tellement cela me rendait malade. Les brûlures, ça, je pouvais gérer. Mais les autres parties du corps tordues à des angles grotesques, pas vraiment.

			— C’est quoi, la façon la plus rapide de sortir ? voulut savoir Stern.

			— Il y a une issue de secours dans le couloir, qui donne sur une allée extérieure, répondis-je.

			Il relaya l’information dans son talkie-walkie, en expliquant aussi la situation avec les gicleurs, puis nous remîmes Ella debout. Elle était dans l’incapacité de s’appuyer sur sa jambe, alors il la souleva dans ses bras.

			Pendant une fraction de seconde, j’éprouvai le désir irrationnel de me coucher à terre et de prendre sa place, comme Arthur Dent essayant d’empêcher les bulldozers de détruire sa maison dans le cadre de travaux de contournement dans l’un de mes livres préférés.

			

			J’observai Stern, quatre-vingt-dix kilos de marteau et d’enclume. J’aurais eu plus de chance de raisonner le bulldozer. Il valait mieux le faire sortir d’ici le plus vite possible. Je tins la porte de mon bureau ouverte et lui indiquai une issue qui n’était qu’à dix mètres de là.

			— Allez-y. Je serais juste derrière vous pour maintenir les étaiements.

			— Juste derrière, me tança-t-il avant de partir avec Ella.

			Je n’étais peut-être pas la coureuse la plus rapide du monde, mais je pouvais m’activer à un bon rythme.

			L’éclairage du labo vacilla. J’avais une dernière chance.

			Je n’avais pas fait tout ça pour m’arrêter là.

			La traversée de la pièce au pas de course. Mes mains sur le réfrigérateur, poussant les cannettes de Coca. Deux secondes, et la fiole de Tapis Rouge fut dans ma paume, à l’abri et parfaite, puis fourrée et cachée dans mon soutien-gorge.

			Je pris une seconde pour étudier les décombres des deux dernières années de ma vie, Cortex et Ada qui se recroquevillaient en bandes de papier cendreuses et noircies, puis je me frottai les yeux et filai vers la sortie. Je m’efforçai inutilement de fermer la porte de sécurité du laboratoire, mais elle était coincée.

			Dans un ultime acte d’atrocité, le scanner crépita et subit un court-circuit.

			— Oh, fait chier.

			Tout ce que j’avais à faire, c’était de courir tout droit et de franchir la porte. J’aurais préféré étayer toute cette portion du couloir avec mes contreventements de lumière, mais je n’en avais pas le temps, car la fumée commençait à s’y glisser.

			Réajustant ma manche à peine humide sur mon nez, je filai vers l’issue de secours. Je venais juste de passer le bureau de Julian lorsque j’entendis Woody m’appeler.

			Je me figeai.

			Ella avait-elle réussi à le contacter au sujet du mandat ? Je secouai la tête. Même si ça avait été le cas, il ne se serait pas précipité en plein danger, au cœur d’un incendie. Pas l’homme qui organisait avec détermination des exercices de sécurité.

			

			J’imaginais des choses.

			Un énorme bruit sec venant de derrière moi me fit sursauter. De la fumée se déversa de mon laboratoire en panaches toxiques et des flammes s’étirèrent en volutes ardentes dans le couloir. Je toussai et mon regard alterna entre la sortie, les flammes qui se rapprochaient de la porte du bureau de mon assistant et les gicleurs en panne, inertes. Mais qu’est-ce qu’il pouvait bien se passer avec eux ?

			Même si Woody n’aurait pas pénétré délibérément au cœur d’un brasier, même s’il ignorait tout du mandat, il aurait dû entendre l’explosion. Il serait revenu pour donner un coup de main et s’assurer personnellement que toute son équipe allait bien.

			Pouvais-je prendre le risque que ce ne soit pas le cas ? Pourrais-je me regarder en face s’il avait été blessé en voulant me trouver et que j’avais sauvé ma fiole, mais pas mon mentor ?

			Des sifflements et des crépitements rageurs emplirent mes oreilles tandis que l’incendie se rapprochait de plus en plus de moi. J’avais la peau brûlante et sèche, la glace en moi ne parvenait pas à étouffer les étincelles qui jaillissaient des flammes et qui pétillaient contre moi. Je m’efforçai de respirer à travers la manche humide, mais la fumée me brûla l’arrière de la gorge et je sentis le goût de la cendre sur mes lèvres.

			Tout en me servant de mon pull afin de protéger ma peau de la poignée en métal, j’ouvris d’un coup sec la porte de Julian d’une main tremblante, en remerciant le ciel qu’il n’y ait pas de panneau de sécurité dessus.

			Son bureau était désert.

			— Quelqu’un d’autre est blessé ? me cria Stern depuis la sortie de secours.

			

			Avant que je puisse répondre, l’incendie proliféra comme les brasiers de l’enfer.

			Mon gémissement s’étrangla dans ma gorge et je me pliai en deux en toussant.

			Du plâtre se mélangeait à la poussière, tourbillonnant en un brouillard nocif qui étouffait toute lumière. J’étais paralysée sur place, mon cerveau hurlait à mes jambes inutiles de bouger. J’avais l’impression que ma peau était en train de fondre et chaque bouffée d’air brûlant me récurait les poumons.

			Est-ce que Robyn avait été terrifiée à l’idée que ses mains deviennent des moignons calcinés avant qu’elle n’arrive à détacher sa ceinture ? Tout avait-il été angoisse et ténèbres pour elle aussi ?

			Mon pouls martela mes tympans.

			Qui annoncerait à maman qu’elle avait perdu un autre enfant dans un incendie ?

			Cette pensée brisa le sortilège.

			Je me dirigeai vers ce que j’espérais de tout mon cœur être la faible lumière de l’extérieur perçant l’obscurité et non une hallucination.

			Quelqu’un de fort m’attrapa et mon cerveau transforma cette silhouette floue en inspecteur Stern.

			Il appuya sa main contre mon dos, me pressant d’aller plus vite, mais la chaleur m’accablait, des larmes pleines de suie me brûlaient les yeux et coulaient le long de mes joues. Je progressai en traînant les pieds sur des jambes flageolantes, secouée de quintes de toux.

			Des dalles du plafond tombèrent et me firent bondir sur le côté ; j’en perdis le contact avec Stern. Je me forçai à continuer d’avancer et courus presque la tête la première dans un morceau de canalisation qui s’était arraché à ses attaches au plafond.

			Après ce qui me parut une éternité, je jaillis par la sortie de secours ouverte et avalai de grandes goulées d’air pur et magnifique.

			Stern n’était pas sur mes talons.

			

			Il y eut une autre explosion étouffée en provenance du cœur du bâtiment et le plafond du sous-sol s’écroula dans un bruit assourdissant. Des morceaux de plâtre et une portion tordue d’une bouche d’aération en métal fusèrent par la porte et me manquèrent de peu.

			— Inspecteur Stern !

			Je chassai de la main la fumée à la sortie en cherchant un signe de lui avec l’énergie du désespoir. Mon cœur s’arrêta en apercevant une chaussure pointer de sous le plafond effondré. Il n’était qu’à quelques dizaines de centimètres de la liberté.

			Porco puttana ! Je devais désormais retourner dans une structure ardente et instable parce qu’il avait encore fait une fausse supposition et avait décidé que j’étais une demoiselle en détresse.

			J’inspirai profondément de l’air frais, baissai la tête et filai à l’intérieur, écartant frénétiquement à coups de pied assez de débris pour extraire l’inspecteur des décombres. Bon sang, il mangeait des cailloux au petit-déjeuner ou quoi ? Un homme n’aurait jamais dû être si lourd. J’étais essoufflée et avais de la sueur qui me dégoulinait le long du dos, le temps de le tirer sur la courte distance menant à l’extérieur sur le béton et de fermer d’un coup sec la porte de secours. Par bonheur, cette dernière tint bon, nous laissant seuls avec la pleine lune comme unique compagnie.

			Je lui en voulais d’avoir l’air si heureuse.

			Stern avait été piégé dans le brasier avant que le plafond ne s’effondre. L’épiderme ainsi que le derme des parties exposées de son corps étaient détruits, sa peau était calcinée et l’un de ses bras était entaillé si profondément qu’on voyait les nœuds luisants de ses muscles. Il y avait une forte probabilité qu’il ait des brûlures sur ses muscles, tendons et os. J’avais appris tout cela bien avant de commencer mon doctorat, bien avant d’entamer ces recherches.

			Je me laissai tomber à genoux et frappai à l’aide de mon pull ruiné les étincelles qui dévoraient sa chemise comme des douzaines de minuscules mites. Je n’avais pas mon téléphone et même quand je criai à l’aide, personne ne me répondit.

			

			Ce n’était pas ma faute. Si Stern était juste parti tout seul, nous aurions été tous les deux sains et saufs, mais nooooon, il avait fallu qu’il se précipite dans un bâtiment en feu comme une sorte de fichu superhéros. Ou comme un idiot avec un complexe de héros.

			Ses lunettes étaient recouvertes d’une pellicule sombre qui m’empêchait de voir s’il était conscient, le seul son étant celui de sa respiration rauque et irrégulière. Je lui ôtai sa monture écaille de tortue cassée, découvris ses yeux fermés et posai avec soin un doigt sous sa mâchoire, à la recherche d’un pouls.

			— Inspecteur Stern. Réveillez-vous.

			Il papillonna des paupières, son regard noisette voilé se brouillant et devenant bleu tandis que le passé et le présent se mélangeaient. Je n’aurais pu dire là où s’arrêtait son souffle laborieux et où commençait l’audio cauchemardesque de mon souvenir, mais il s’agissait de deux luttes désespérées pour rester en vie. Une fois de plus, j’étais démunie face à des respirations rendues haletantes par la douleur et me demandai si la seule raison pour laquelle cette personne continuait à se battre pour vivre était parce qu’elle savait que je serais anéantie si elle décédait.

			Mon sang se changea en glace, mais je repoussai cette impuissance avec une efficacité sans merci. Je ne laisserais personne mourir. Encore moins de blessures liées à un incendie. J’avais assez de choses à gérer sans
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